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RÉSUMÉ :  Les enjeux de la mise en tourisme de la communauté de Puvirnituq au Nunavik posent des problèmes inhérents 
à la fois au tourisme polaire et au tourisme autochtone en termes de positionnement, voire de recomposition identitaire 
et de valorisation économique du territoire. La spécifi cité de Puvirnituq repose surtout sur l’importance de son patrimoine 
culturel, notamment son rôle pionnier dans la genèse du mouvement des coopératives avec la vente de sculptures à la fi n 
des années 1950 ainsi que sa position résolument dissidente depuis la fi n des années 1970. Les négociations qui ont cours 
en ce moment visant une autonomie du Nunavik en 2010 pourraient lui permettre de jouer un rôle administratif important, 
même si Kuujjuaq, l’autre grande communauté inuite du Nunavik, est pour l’heure pressentie pour devenir la capitale de 
cette nouvelle région.

Mots-clés :  Arctique, Canada, développement, identité, Inuit, Nunavik, Nord Québec, tourisme.

Le Grand Nord, porteur d’un puissant imaginaire nourri de 
récits d’exploration, de témoignages ethnographiques et de 
documentaires, exerce une fascination qui remonte bien sou-
vent à l’enfance. Les représentations de paysages du Nord à la 
fois magnifi ques et terrifi ants, marqués par l’isolement, le froid, 
la menace de mort, se fi xent dès le XIXe siècle avec l’irruption de 
la notion de « sublime » qui recouvre trois aspects essentiels, l’es-
thétique, le spirituel et le scientifi que, dans une vision romanti-
que (Roussat, 2008 : 160). Par la suite, les expéditions liées à la 
conquête des pôles nourrissent un imaginaire de dépassement 
de soi et d’héroïsme. Les premiers voyages touristiques débu-
tent dans l’Arctique au cours de la seconde moitié du XIXe siècle 
(Snyder et Stonehouse, 2007 : 15). L’attachement à la nature sau-
vage apparaît ainsi comme une des motivations essentielles de 
ce type de voyage (Grenier, 2003 : 78-88) qui attire une niche de 
clientèle passionnée et fi dèle, s’adonnant à des activités variées : 
croisières, randonnées, séjours chasse et pêche, observation des 
aurores boréales en hiver, tourisme culturel, tourisme d’affaires 
(Lequin et Cloquet, 2006 : 247). L’« embrasement touristique du 
monde » dans la seconde moitié du XXe siècle, selon l’expression 
de Georges Cazes (1989 : 9), n’a pas éludé les régions polaires. 
Ce produit touristique s’adresse depuis une trentaine d’années 
plutôt à un client retraité, très scolarisé, voyageant seul et déjà 
familier de ces destinations (Grenier, 2003 : 78-88).

L’émergence du tourisme polaire a pris, à notre sens, une 
dimension nouvelle au lendemain des attentats du 11 sep-
tembre 2001 (Antomarchi, 2005 : 54). Répondant à des 
atouts de sécurité apparente face aux menaces terroristes et 
sanitaires, les territoires arctiques sont tous sous la houlette 
de pays développés : États-Unis, Canada, Danemark, Russie, 
Norvège, Suède, Finlande, Islande. C’est ce qui explique 
aussi que l’activité touristique n’y apparaisse pas comme une 
nécessité vitale.

L’Année polaire internationale qui a débuté en 2007 place 
ces régions sous les feux médiatiques. De nombreux articles 
dans la presse ont mis l’accent sur les conséquences de la fonte 
de la banquise, libérant des glaces le célèbre passage du Nord-
Ouest, favorisant ainsi, entre autres, l’arrivée de touristes croi-
siéristes (Le Monde, 2007 ; Le Nouvel Observateur, 2007). Ces 
prévisions sont néanmoins contestées par certains géographes 
qui insistent sur le fait que les conditions de navigation plus 
complexes et dangereuses du fait du réchauffement climatique 
pourraient au contraire « avoir des incidences négatives sur le 
tourisme de croisière dans l’Arctique canadien » 2 (Stewart et 
al., 2007 : 370-380). Située à l’écart des itinéraires des bateaux 
de croisière, Puvirnituq, à l’est de la baie d’Hudson, à 1900 
kilomètres de Montréal, connaît une activité touristique mar-
ginale et fortement encadrée par les acteurs locaux.
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Les projets en cours permettent de s’interroger sur des pro-
blématiques bien connues mais fort complexes du tourisme 
autochtone (Iankova, 2008) et du tourisme polaire, à savoir, 
d’une part, les malentendus de la culture touristique qui ren-
voie toujours à une rencontre entre deux imaginaires et à une 
frontière entre un « eux » et un « nous » (Amirou, 1995 : 271) 
et, d’autre part, les enjeux à la fois identitaires et économiques 
associés à un tel développement (Stewart et al., 2005 : 389). Le 
cadre conceptuel de cet article s’intéresse donc aux questions 
liées au tourisme durable, au tourisme nordique et à l’impact 
du tourisme sur le développement. Il repose sur une enquête 
de terrain et fait appel à une observation participante, réalisées 
dans la communauté de Puvirnituq au cours de l’été 2007, à 
l’occasion d’un premier voyage d’étude de l’Institut national 
des langues et civilisations orientales (INALCO). Cette enquête 
sur le tourisme s’inscrit dans une démarche de nature géogra-
phique, qui permet de réaliser un diagnostic de territoire par : 

•	la recension des éléments liés à l’accessibilité, aux infras-
tructures, aux équipements touristiques, aux données 
patrimoniales,

•	la rencontre de plusieurs acteurs locaux du tourisme,
•	la consultation de diverses sources écrites.

L’observation participante, mise au point en Arctique par 
Franz Boas dès 1888, aujourd’hui largement pratiquée par 
les ethnologues, s’avère bien adaptée aux populations inui-
tes (Collignon, 1996 : 60). Elle nous a permis de recueillir de 
nombreuses données, notamment par le biais de l’étude de 
la langue. Nous avons également réalisé plusieurs entretiens 
auprès des acteurs du tourisme local, mais aussi d’une ving-
taine d’habitants de la communauté. Nous présentons donc 
avec prudence les premiers résultats d’une étude de cas qui 
mériterait d’être approfondie.

Historique et mise en situation  
de la communauté de Puvirnituq
Le Nunavik forme le tiers nord du Québec et représente une 
superficie de 507 000 kilomètres carrés (illustration 1). 

Les 11 000 habitants, dont 90 % sont des Inuits, vivent le 
long des côtes, dans 14  villages. Leur histoire commune de 
peuple nomade à tradition orale a été marquée par la traite 
des fourrures à partir du XVIe  siècle et bouleversée par la 
sédentarisation il y a une cinquantaine d’années (Duhaime, 
2001 : 195).

L’attachement à l’identité culturelle et notamment à la 
langue inuite est très fort. L’inuktitut, qui compte 95  % de 
locuteurs au Nunavik (Tersis, 2003 : 53), s’accompagne d’un 
système d’écriture exogène, le syllabaire, devenu un symbole 
identitaire (Therrien, 1993 : 83) présent sur les logos des véhi-
cules et des bâtiments administratifs ainsi que sur les rares 
panneaux de signalisation. Néanmoins, la communication 
est assez aisée avec la population inuite, car l’enseignement 
de l’anglais et du français se fait au choix dans les écoles 
(illustration 2).

Les villages, constitués de maisons de bois aux couleurs 
vives, sont pourvus de différents bâtiments administratifs et 
de services généraux. Sans aucune vocation esthétique, ils ins-
crivent avant tout dans l’espace la force de cette détermination 
à vivre là et pas ailleurs. 

L’environnement touristique de Puvirnituq
Le patrimoine culturel constitue indubitablement un des atouts 
de ce village important de près de 1500 habitants (1457 habi-
tants en 2006). Selon les données de Statistique Canada (2006), 
la population est en augmentation puisqu’elle comptait 1287 
habitants en 2001. La défense de la culture inuite y est extrême-
ment forte : c’est en effet le seul village dissident qui a refusé de 
signer la Convention de la baie James (accord territorial signé 
en 1974 avec le Québec en échange d’aides financières). Une des 
personnalités les plus marquantes de la dissidence fut Taamusi 
Qumaq, chasseur, grand défenseur de la culture inuite, maire 
du village de 1962 à 1968. Il est l’auteur du seul dictionnaire 
unilingue inuktitut ainsi que de recueils sur la vie traditionnelle 
des Inuits. Il a créé en 1978 un musée présentant des vêtements 
traditionnels, des kayaks, des outils, des objets artisanaux, dans 
un bâtiment en forme d’iglu. Peu après sa mort, survenue en 
1993, ce musée a fermé. Un important projet culturel visant à 
créer à la fois un musée, un centre de transmission culturelle 
(ateliers de sculpture, d’estampes) et un centre de communica-
tion (Internet, radio) devrait par ailleurs voir le jour. On hésite 
encore sur le nom de ce nouveau lieu  : Saputik Museum (ce 
que la mer transporte et laisse : notion d’héritage) ou Taamusi 
Qumaq Cultural Centre, pour rendre hommage à cette person-
nalité éminente de Puvirnituq et du monde inuit. Néanmoins, 
la tradition inuite est réticente à l’idée de donner à un bâtiment 
un nom de personne pour lui rendre hommage. 

Ce projet muséographique est financé à 40 % par le gou-
vernement fédéral, à 40 % par le gouvernement provincial et 
à 7 % par Makivik, une société sans but lucratif, créée en 1978 
au moment de la Convention de la baie James et qui appartient 
aux Inuits. La voix des habitants de Puvirnituq a été entendue 
par l’Institut culturel Avataq à ce sujet : le musée, implanté au 
cœur même de la communauté, ne devra pas se contenter de 
présenter la collection de Taamusi Qumaq. Son objectif essen-
tiel sera de « servir de ressource pour la culture inuite locale 
et d’enrayer la marginalisation de la culture traditionnelle 
unique de Puvirnituq » (Graburn, 1998b : 30). 

ILLUSTRATION 1 : Carte du Nunavik  
(source : Département de géographie, UQAM).
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Les Inuits ne portent plus, en tout cas l’été, les vêtements 
en peau de phoque ou de caribou. Le vêtement tradition-
nel visible est l’amauti (longue robe avec une capuche dans 
laquelle la femme porte sur son dos son jeune enfant). La 
population de ces villages inuits est jeune, avec un âge médian 
à Puvirnituq de 19,8 ans (Statistique Canada 2006). Les 
familles comptent en moyenne cinq enfants. L’augmentation 
continue de jeunes crée un potentiel d’emplois dans les com-
munautés : le tourisme peut leur offrir une perspective pro-
fessionnelle. De nombreux métiers de l’Arctique canadien 
concernent le tourisme : guide de chasse et de pêche, guide 
d’excursion, peintre, sculpteur, métiers de l’hôtellerie et de la 
restauration (Duhaime, 1990).

L’habileté des couturières inuites se perçoit par ailleurs dans 
la confection de très beaux anoraks pour enfant, de vestes, de 
bottes, de gants en fourrure et de bonnets tricotés.

L’été, les traditions nomades se maintiennent. La viande 
ou le poisson ne sont pas vendus mais partagés et distribués 
aux plus faibles et aux plus âgés, selon des règles de solidarité 
communautaire. Pour le découpage de la viande comme du 
poisson, l’ulu, couteau traditionnel des femmes caractérisé par 
sa forme en demi-lune et sa poignée en bois, est utilisé.

Grand centre artistique (sculptures, estampes, katajjait 
[chants de gorge]…), Puvirnituq a la particularité d’être l’une 
des premières communautés à avoir instauré une coopéra-
tive pour la vente de sculptures en stéatite (pierre à savon de 
couleur noire) en 1958. Les artistes inuits, percevant ainsi un 
revenu d’appoint, vendent leurs œuvres à la coopérative où 
elles sont emballées et envoyées directement dans les galeries 
d’art du Sud. Les ventes de produits d’artisanat à la coopérative 
rapportaient en 1990 une moyenne de 2856 CAD (1758 EUR 
environ) par famille (Martin, 2003 :157). En 1995, ce revenu 
a diminué de moitié en raison d’une modification des goûts 
souvent volatiles de la clientèle. Tout comme la production 
artistique, le produit touristique reste tributaire du marché 
extérieur, ce qui montre que le tourisme ne peut à lui seul 
constituer la clé du développement.

Comme les 13 autres villages du Nunavik, Puvirnituq 
dispose d’un accès uniquement aérien dont la compagnie 
Air Inuit détient le monopole. Par ailleurs, First Air dessert 
Kuujuaq. Du fait de cet isolement, il s’agit d’une destination 
coûteuse : le billet aller-retour Montréal–Puvirnituq au tarif 
plein s’élève à 3000  CAD (1846  EUR environ). Du coup, 
la concurrence avec d’autres destinations arctiques, tel le 
Groenland (pour une clientèle européenne) ou l’Alaska (pour 
une clientèle nord-américaine et européenne), est au cœur 
de la problématique de la mise en tourisme de ce territoire. 
Ainsi, les réserves amérindiennes au Québec, plus accessibles 
et plus nombreuses, satisfont déjà une clientèle essentielle-
ment européenne intéressée par le tourisme autochtone. 

L’activité touristique à Puvirnituq a commencé en 1964 
avec la construction de trois petites maisons de pierre 
constituant un camp de pêche. Les guides inuits, chasseurs 
expérimentés, ne parlaient ni l’anglais, ni le français. Dès 
1977, un rapport encourageait une diversification des acti-
vités touristiques par le développement de tours culturels et 
artistiques. Or, en 1980, la récession a entraîné une baisse 
de la fréquentation puis, en 1982, la fermeture du camp de 
touristes (Murdoch et Tulugak, 2007). Une nouvelle étape se 
dessine aujourd’hui, avec des projets dynamiques autour de 
la création d’un musée et d’un restaurant.

Un hôtel de 25 chambres a été construit en 1999. Mario 
Aubin, un retraité de l’armée canadienne qui a coordonné 
les Rangers du Nunavik pendant 11  ans, a établi en 2000, 
avec le soutien de la communauté, une agence de tourisme : 
le Centre de formation du Nunavik en survie arctique 
(NASTC). Depuis 2007, il est aussi responsable des projets 
de la communauté. Il s’agit de l’acteur principal du dévelop-
pement touristique de ce village, le référent obligé de toute 
personne qui souhaite séjourner à Puvirnituq, recommandé 
par le centre Avataq, chargé de la promotion de la culture 
inuite. Il forme des guides touristiques, qu’il recrute souvent 
parmi les Junior Rangers en raison de leurs aptitudes en ce 
qui concerne la ponctualité, et organise pour ses élèves des 
séjours de motivation, notamment autour de la plongée 
sous-marine. Une cinquantaine de touristes par an, surtout 
européens (Allemands, Espagnols, Britanniques, Français), 
arrivent en petits groupes de cinq personnes environ pour 
pratiquer du tourisme culturel (comprenant notamment de 
brefs séjours culinaires) et du tourisme sportif (dans le cadre 
des activités du centre arctique d’entraînement et de survie). 
Il s’agit d’une clientèle de « papy-boomers » qui ont l’argent 
et l’envie de se prouver quelque chose. 

Le taux de fonction touristique permet de prendre en 
compte le rapport entre le nombre de lits et le nombre d’ha-
bitants. Selon nos calculs, ce taux est de 4,2 % à Puvirnituq, ce 
qui révèle une capacité d’hébergement insuffisante : l’hôtel de 
la communauté compte une cinquantaine de lits (25 cham-
bres) et il y a en outre un petit hôtel privé de six chambres, 
soit 62 lits au total. La possibilité de se loger dans une famille 
inuite existe, mais pour une personne par maison seulement, 
car les problèmes de logement se sont aggravés à la suite de 
la croissance démographique. De plus, cet hébergement est 
coûteux : 110 CAD en moyenne pour une chambre d’hôtel, 
70 CAD pour une chambre dans une famille.

ILLUSTRATION 2 : Panneau de bienvenue trilingue, aéroport de Puvirnituq 
(photo : Véronique Antomarchi).
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Le tourisme, encouragé dans les discours officiels des acteurs 
inuits, est aussi promu par le biais de brochures de qualité éditées 
par Bonjour Québec et l’Association touristique du Nunavik, 
créée en 1982 et réorganisée sur le plan financier en 1997 grâce à 
des subventions conséquentes (Société Makivik, Administration 
régionale Kativik, Tourisme Québec). La promotion touristique 
dans le Guide touristique officiel du Nunavik 2007-2008 s’ar-
ticule autour de trois arguments de vente  : « Nunavik  : beau, 
sauvage et accueillant ». La vue ensoleillée sur Puvirnituq (illus-
tration  3) montre au premier plan un traîneau, symbole du 
déplacement traditionnel de ces populations, et l’alignement 
des maisons multicolores en bois.

Le tourisme interne aux communautés inuites serait un 
thème à étudier, car les occasions de se déplacer sont nom-
breuses. Le déplacement est valorisé par des populations qui 
étaient encore nomades il y a une cinquantaine d’années. Des 
évènements attirent des Inuits de différentes aires géographi-
ques de l’Arctique : Arctic Winter Games (Jeux de l’Arctique), 
festivals de musique, etc.

Par ailleurs, dans la communauté de Puvirnituq, le Festival 
des Neiges, créé en 1993, se déroule depuis tous les deux ans, 
au mois de mars. Il attire surtout une clientèle locale, en pro-
venance d’autres régions arctiques. De gigantesques sculptures 
de glace sont alors réalisées par les plus doués des artistes.

Visions inuite et occidentale de l’espace :  
reflets de deux mondes
Les pages de couverture des brochures touristiques occidenta-
les et notamment françaises évoquent l’appel d’une aventure 
qui place l’humain au cœur d’une nature sauvage et imma-
culée, face à l’immensité des paysages arctiques (Antomarchi, 
2005 : 50). Au fond, c’est moins l’attachement à la nature que 
révèle ce type de voyage que la volonté de la maîtriser et de 
la dominer (Grenier, 2007  :  54), dans une approche le plus 
souvent solitaire.

Il s’agit bien d’une frontière intime que le touriste cherche 
en lui-même, comme l’ont compris certains voyagistes qui 
mettent l’accent sur la thématique du voyage initiatique. Dans 

un monde violent et agité, l’appel du Grand Nord serait aussi 
un moyen de ne pas « perdre le nord » (Antomarchi, 2005 : 55). 
Cet univers de blancheur serait synonyme de pureté. Or, le 
regard occidental a trop souvent réduit l’Arctique à une seule 
dimension, la blancheur, notamment celle de la banquise 
(Antomarchi, 2008). En effet, ces territoires qui, selon l’ima-
ginaire occidental, apparaissent comme des déserts blancs, ne 
sont pas perçus ainsi par leurs habitants (Notzke, 1999, 60 ; 
Therrien, 2007 : 41). Ces paysages que l’étranger voit désolés 
sont en réalité pleins de vie pour l’Inuit qui les regarde : ils sont 
insérés dans un espace-temps spécifique, ancrés dans une his-
toire et animés de souvenirs de tous ordres (Collignon, 2003 : 
46). C’est ainsi que Taamusi Qumaq (1988  : 160) suggérait 
que sa région, autour de Puvirnituq, s’appelle amaamaktisi-
vik, « l’endroit où les femmes allaitent », car il se souvenait, du 
temps où les Inuits étaient nomades, que ce lieu était une étape 
où les familles avaient l’habitude de faire une halte. 

Les Inuits valorisent le froid, craignent la chaleur et pen-
sent qu’un corps sain est un corps sec et frais (Therrien, 2007 : 
41). Le terme polaire ou arctique se dit ukiuqaqtuq, « là où 
c’est habituellement l’hiver ». Les Inuits ont inventé ce mot 
pour les Occidentaux et il est rarement utilisé dans la conver-
sation courante (Dorais, 2008  : 15). La géographie classique 
a contribué à développer cette notion d’«extrême ». La ligne 
isothermique des 10 °C de température moyenne en juillet se 
confond avec la limite septentrionale des arbres (Collignon, 
2003  :  37). Paradoxalement, même si le froid et l’extrême 
caractérisent les représentations et les attentes occidentales, la 
saison touristique, à Puvirnituq comme dans toutes les zones 
arctiques, se concentre essentiellement pendant la période 
estivale (Smith, 1989 : 57).

Dans la communauté de Puvirnituq, le patrimoine naturel, 
caractéristique du Grand Nord, représente pour une clientèle 
potentielle limitée un atout certain : paysages littoraux com-
posés de nombreux lacs et d’une multitude d’îles, faune arcti-
que abondante (oiseaux, migration de caribous ; mammifères 
marins : phoques, bélugas…), végétation de toundra (mous-
ses, lichens, fleurs) (illustration 4).

ILLUSTRATION 3 : Vue ensoleillée sur le village de Puvirnituq, en juillet 2007 
(photo : Véronique Antomarchi). ILLUSTRATION 4 : Caribous dans la toundra (photo : Véronique Antomarchi).
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Néanmoins, par sa latitude – au 60e degré Nord –, le village 
de Puvirnituq ne permet pas la contemplation d’icebergs, tant 
désirée dans l’imaginaire des touristes occidentaux, comme le 
suggèrent les couvertures des brochures des agences de voyages 
spécialisées dans le tourisme polaire (Antomarchi, 2005 : 50). 
L’actuel réchauffement climatique peut inciter certains touris-
tes à aller voir la banquise avant qu’elle ne disparaisse complè-
tement et certains voyagistes (Terres Oubliées, 2007) utilisent 
même la thématique de « territoire et peuple en sursis » comme 
argument de vente. Un article intitulé « Croisière dans le 
Canada extrême », récemment publié dans un quotidien fran-
çais (Le Monde : 2008), s’inscrit aussi dans cette démarche : il 
s’agit pour les passagers de cette croisière organisée par Cruise 
North, propriété des Inuits du Canada, de voir et de compren-
dre les conséquences du réchauffement climatique, « de cette 
pollution venue de loin, de très loin, du Grand Nord ».

Or, la population inuite se caractérise par un dynamisme 
démographique, linguistique et politique et ne se considère cer-
tainement pas comme menacée de disparition. C’est ainsi que 
Jason Annahatak, un Inuit de 26 ans, professionnel du tourisme, 
fait part de son optimisme pour l’avenir, car la jeune génération, 
tout en étant attachée au passé, se sent très à l’aise dans le monde 
contemporain. En évoquant l’évolution du Nunavik vers l’auto-
nomie en 2010, il explique : « Nous devons nous adapter et faire 
preuve de détermination. » (Le Monde, 2008)

La rencontre avec les Inuits,  
entre le rêve et la réalité
Les Québécois s’amusent de la quête des Européens, animés 
selon eux d’une vision romantique et idéalisée, voire naïve de 
ces populations (Iankova, 2005  : 97; Grenier, 2008  : 181). En 
revanche, certains Européens rêvent de la rencontre avec les 
Inuits, par exemple ce banquier britannique qui exprime ainsi 
la motivation de son voyage en Alaska : « Je rêvais de partager 
le pain des Inuits. » (Nutall, 1998 : 137) La Commission cana-
dienne du tourisme vient de réaliser une étude sur le profil et 
les motivations des clientèles européennes, en particulier bri-
tanniques, françaises et allemandes (Insignia, 2007). 

La culture inuite est devenue une attraction, un produit 
ethnique avec une valeur marchande (Smith, 1989  :  55) et 
la rencontre est en effet au cœur de la mobilité touristique. 
Sur une estampe intitulée « Le premier touriste » (Graburn 
1998a : 160) (illustration 5), réalisée en 1992 par Kananginak 
Putuguk, un artiste inuit de cap Dorset au Nunavut, on voit un 
homme blanc, un qallunaaq, habillé de façon inappropriée en 
costume de ville, « armé » d’un appareil photo dirigé vers une 
femme inuite portant des vêtements traditionnels en peau (ce 
qui est en fait très rare) : elle tient une peau de phoque et pose à 
côté d’un inuksuk (amoncellement de pierres, le plus souvent à 
figure humaine, qui est devenu le symbole de la culture inuite, 
figurant sur le drapeau du Nunavut). Cette estampe montre 
avec humour que la rencontre touristique repose parfois sur 
un malentendu, lié à la frontière qui sépare deux mondes et 
deux imaginaires, celui du visité et celui du visiteur. La culture 
inuite est un mélange de culture traditionnelle et de moder-
nité. Ces communautés inuites vivent non entre, mais, tour à 
tour, dans deux mondes, l’un représentant leur culture ances-
trale, l’autre la culture occidentale (Collignon, 1996 : 207). Or, 

cette vie quotidienne, dans la majorité des cas, n’offrirait pas 
suffisamment d’attraits pour les touristes (Petrisalo, 1996  : 
366) en proie à des attentes parfois contradictoires. Fascinés 
par la culture inuite, ils le sont moins lorsqu’ils assistent au 
dépeçage du phoque par exemple (Nutall, 1998  : 127-187). 
Katia Iankova (2006  : 77) considère que la promotion de ce 
tourisme autochtone devrait reposer sur une image plus juste 
des peuples autochtones en reflétant à la fois le mélange de tra-
ditions et de modernité. De même, ces populations pourraient 
bénéficier d’une formation leur permettant de comprendre les 
attentes et les habitudes des touristes (Iankova, 2005).

Marie Lequin et Isabelle Cloquet (2006) mettent bien en 
avant les contradictions d’un écotourisme culturel motivé par 
une découverte de vécus les plus authentiques possibles et qui 
en même temps, par ses exigences de confort à l’occidentale 
(ponctualité, nourriture, hébergement, sécurité), pousse les 
Inuits à se redéfinir entre ces deux mondes, tant sur le plan 
individuel que communautaire. Selon elles, « ce paradoxe pose 
clairement le défi d’une gestion équilibrée de l’adaptation à un 
renouveau identitaire » (p. 262).

Dans sa brochure 2008, un voyagiste français, Grand Nord 
Grand Large, qui se positionne comme le pionnier et le spécia-
liste du voyage polaire en France, fait quatre recommandations 
à ses clients :

•	respecter les économies locales et rester neutre quant à la 
pêche et à la chasse pratiquées par les autochtones ;

•	ne pas introduire d’alcool dans les zones de restriction ;
•	impliquer le plus possible les autochtones dans la réalisa-
tion du séjour, même si les coûts sont plus élevés ;

•	ne pas prendre en photo les autochtones sans leur accord.
La mise en avant d’un tourisme responsable s’inscrit bien dans 
une logique de développement durable, teintée néanmoins 
d’une certaine culpabilité. Ces recommandations permettent 
aussi de faire ressortir les difficultés qui peuvent être rencon-
trées. Ainsi, les touristes peuvent ressentir un choc culturel 
provoqué par les pratiques traditionnelles de chasse et de 
pêche alors que le discours occidental a tendance à sacraliser, 
à sanctuariser certaines espèces animales telles que l’emblé-
matique ours polaire ou le phoque, surtout les bébés (Brunel, 
2008 : 81). Les groupes de défense des animaux exercent certes 
une vive pression en Europe. 

ILLUSTRATION 5 : Lithographie de Kananginak Putuguk, 1992,  
« The First Tourist », avec l’autorisation de Dorset Fine Arts.
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Enjeux et perspectives d’avenir  
pour le tourisme au Nunavik
L’activité touristique est prise en compte dans la langue inuite, 
comme nous allons le montrer grâce à trois exemples. Le mot 
hôtel en inuktitut, sinittavik, est formé sur la base verbale sinit-
tapuq, qui signifie « dormir hors de chez soi, camper ». Cette 
notion spatiotemporelle du déplacement définit toujours la 
notion de tourisme qui implique un éloignement de son lieu 
de vie habituel pour une durée d’au moins une nuitée (selon 
la définition, parfois contestée, de l’Organisation mondiale 
du tourisme). Le mot pour musée, qimmiqjuavik, veut dire 
« ce qui mérite d’être observé grandement, avec attention ». 
Quant à la notion de tourisme, elle s’exprime par le terme 
niuqrutuliriniq, c’est-à-dire « le fait de voyager dans un lieu, de 
visiter ». Les Inuits, en tant que peuple anciennement nomade, 
valorisent le déplacement et le tourisme pourrait d’ailleurs 
apparaître comme une « forme saisonnière de nomadisme » 
(Mauss, 2004 : 472-473).

La position des Inuits par rapport au tourisme est cependant 
assez mitigée (Girouard, 1998  :  27). Un consensus demeure 
néanmoins : ils sont fiers de leurs traditions et sont prêts à les 
faire partager et à les faire connaître. Certains sont intéressés 
par le développement touristique parce qu’il valorise dans une 
certaine mesure leur identité. Un d’entre eux le souligne de 
cette façon : « En échange des beautés et des richesses de notre 
culture, nous pouvons obtenir non seulement de l’argent, 
mais aussi une reconnaissance de la part d’autres cultures. » 
(Murdoch et Tulugak, 2007)

Le développement touristique permet d’offrir des emplois 
et d’assurer des revenus complémentaires pour réaliser ce que 
les Inuits préfèrent par-dessus tout : camper dans la toundra 
(Robbins, 2007 : 94). Le centre culturel Avataq, créé en 1980 
et situé à Montréal, est une organisation sans but lucratif qui 
défend tous les aspects de la culture inuite. Un de ses objectifs 
est d’encourager le tourisme et les activités récréatives autour 
de la culture inuite. La société Makivik, qui détient le pou-
voir économique au Nunavik, est propriétaire d’Air Inuit  : 
la cherté des billets d’avion est aussi un moyen d’apporter 
de l’argent à la communauté. Un centre d’information du 
Nunavik, géré par Makivik et Kativik, existe par ailleurs dans 
la ville de Québec. 

Les Inuits du Nunavik veulent garder un contrôle sur le 
rythme de développement et ses conséquences sur l’environ-
nement (Girouard, 1998  :  27). Ils souhaitent s’assurer d’une 
formation appropriée et adaptée à leur environnement culturel 
particulier. Plus que tout, ils se mobilisent pour prendre en main 
le développement économique de leur région et assurer la créa-
tion d’emplois pour les générations futures. Par ces trois axes, on 
le voit bien, les Inuits se positionnent en faveur d’un tourisme 
durable, c’est-à-dire respectueux de leur patrimoine naturel et 
culturel et vecteur d’un progrès économique permettant à leurs 
enfants de vivre et de travailler dans la communauté.

L’arrivée modeste de touristes permet de rompre un iso-
lement certain. Le tourisme apparaît ainsi comme une source 
d’évasion pour des populations qui s’ouvrent à la rencontre 
en partageant leur propre culture. Jean Michaud (2001) insiste 
sur le fait que « le visité et sa société sont rarement considé-
rés en tant qu’acteurs liés à un contexte, mais plutôt comme 

des réacteurs en face du visiteur ». Or, les Inuits se placent au 
cœur de la mise en tourisme de leur communauté. Ce sont 
eux, d’ailleurs, qui parlent le mieux de leur terre, de leur nuna, 
et qui en font la meilleure promotion, comme en attestent 
les propos d’une Inuit, Aaju Piita, qui exprime en ces termes 
toute sa fierté d’appartenir à ce territoire  : « Quel privilège ! 
Notre territoire est loin de tout et s’étend à perte de vue. Cette 
immensité est splendide. Elle est apaisante, bonne pour le 
corps. Ici il n’y a pas d’arbre, on peut voir au loin et voyager au 
loin. C’est idéal. C’est notre pays, notre lieu de résidence. Pour 
nous, ce territoire est magnifique. » (Therrien, 1999 : 46) Cela 
ne signifie pas pour autant que tous souhaitent s’impliquer 
dans son développement. Une réunion familiale, une chasse, 
restent toujours des priorités et le dimanche est un jour parti-
culier où le repos est de mise. 

La politique touristique au Nunavik
Les perspectives d’avenir d’un développement touristique au 
Nunavik et en particulier dans la communauté de Puvirnituq 
s’inscrivent autour de la question cruciale de la formation et de 
l’élaboration d’une politique touristique à l’échelle régionale.

La formation de guides expérimentés et de cuisiniers est au 
cœur de la problématique de la mise en tourisme : elle consiste 
à acquérir un professionnalisme fondé sur la qualité de l’ac-
cueil et des prestations et sur le souci de la satisfaction de la 
clientèle qui doit être apporté avec le sens du service et non 
de la servitude. C’est ce subtil dosage que les enseignants des 
métiers de l’hôtellerie et de la restauration livrent à leurs élèves 
(propos de Pascal Aubrée, enseignant au lycée René Auffray de 
Clichy, France, cité par Leiblang, 2008).

On a déjà mentionné le rôle du NASTC dans la formation 
de guides. Pour rompre l’isolement des jeunes, on ne peut que 
suggérer des échanges formateurs avec des établissements du 
Sud, notamment dotés de filières en tourisme et en hôtellerie. 
La mise en place de séjours linguistiques axés plus particu-
lièrement sur la pratique du français apparaît indispensable 
à l’accueil de touristes francophones. Un projet de ce genre 
est actuellement en cours entre des jeunes guides inuits de 
Puvirnituq et des étudiants en tourisme et en hôtellerie de la 
région parisienne (Lycée René Auffray). Rappelons encore que 
les Français sont la première clientèle-cible, comme le démon-
trent les études déjà évoquées sur le tourisme autochtone au 
Canada (Insignia, 2007). Nous avons vu que la réflexion sur le 
développement touristique s’inscrivait dans une échelle régio-
nale, celle du Nunavik, qui peut aussi s’inspirer de l’exemple 
du Nunavut, plus expérimenté en la matière et dont le gou-
vernement autonome a signé un accord le 5 avril 2007 avec la 
France dans le but de favoriser la venue de touristes de ce pays. 
Déjà, se dessine une certaine spécialisation quant aux activités 
proposées aux touristes. Le village de Puvirnituq se démarque 
ainsi d’autres communautés comme Kuujjuaq qui proposent 
des séjours chasse et pêche, en privilégiant essentiellement un 
tourisme culturel et gastronomique. La brochure de promo-
tion du tourisme aborigène a sélectionné, tel que mentionné 
précédemment, le NASTC parmi les 28  expériences les plus 
significatives du tourisme culturel autochtone. Le NASTC est 
ainsi présenté de manière élogieuse  : « Excursions enivrantes 
en traîneaux à chiens, en motoneige, en kayak ou en canot. Il 
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n’existe pas plus belle façon de se rapprocher du peuple inuit et 
de s’initier à son patrimoine culturel. » (CCT, 2008 : 17)

Des séjours de quelques jours répartis entre plusieurs vil-
lages du Nunavik sont à envisager pour mieux distribuer les 
devises et éviter une concurrence entre les destinations. Le 
village de Kangiqsujuaq, en raison de la beauté spectaculaire 
du site, bordé de falaises, de la présence de pétroglyphes datant 
de milliers d’années (Arsenault, 2008 : 188) et du parc national 
des Pingualuit, apparaît comme une destination privilégiée 
pour l’activité touristique : il fait déjà partie des itinéraires des 
bateaux de croisières. Ce village a aussi été l’hôte de la première 
conférence du Réseau international de recherche en tourisme 
polaire en août 2008, sur l’initiative d’Alain A. Grenier.

Il pourrait, dans la mesure du possible, y avoir un roule-
ment entre les familles d’accueil au sein des communautés 
afin de permettre une répartition plus équitable des rentrées 
financières et ainsi d’éviter les jalousies. Il n’en demeure pas 
moins que des situations de concurrence peuvent déjà exister 
entre les différents acteurs locaux du tourisme et notamment 
entre les représentants de l’association touristique du Nunavik 
à Kuujjuaq et les autres (Mario Aubin, communication per-
sonnelle, janvier 2009).

Les négociations en cours autour de la prochaine autonomie 
du Nunavik, en 2010, montrent bien que les enjeux politiques 
sont importants. La question du tourisme sera une thémati-
que indispensable à la réflexion de cette nouvelle gouvernance, 
car elle apparaît comme un outil de développement parmi 
d’autres. Le choix de la capitale, qui pourrait être Puvirnituq 
ou Kuujjuaq, aura aussi des répercussions sur l’organisation de 
l’activité touristique. Même si le gros centre administratif de 
Kuujjuaq est actuellement en bien meilleure position, les plus 
grandes difficultés économiques de Puvirnituq pourraient être 
mises en avant dans une logique de politique d’aménagement 
du territoire visant à atténuer les déséquilibres spatiaux. La 
concentration de la pauvreté apparaît en effet plus forte sur 
la côte de la baie d’Hudson que sur celle de la baie d’Ungava : 
elle se manifeste par un nombre inférieur d’emplois, un déve-
loppement économique moindre, un plus grand éloignement 
entraînant une augmentation du coût de la vie (Gouvernement 
du Québec, 2002). Une capitale bicéphale pourrait aussi voir le 
jour (Puvirnituq-Kuujjuaq) (communication personnelle avec 
Michel Létourneau, ancien député d’Ungava, ancien minis-
tre des Affaires autochtones au Québec, 2008). Néanmoins, 
Kuujjuaq fait d’ores et déjà figure de capitale, en raison de 
l’infrastructure des transports aériens qui est plus développée 
et de la présence de l’Agence de développement du tourisme 
au Nunavik. C’est déjà un lieu de passage pour les groupes de 
touristes, notamment les chasseurs de caribous.

Conclusion
L’intérêt de l’Organisation des Nations Unies pour l’éduca-
tion, la science et la culture (Unesco) pour la culture inuite 
(Matsuura, 2007) comme patrimoine oral et immatériel de 
l’humanité (rites, coutumes, chants, danses et savoir-faire tra-
ditionnels) correspond à la volonté de sauvegarder les cultures 
et les langues des peuples autochtones et de concourir à favo-
riser l’attraction touristique. Le tourisme peut avoir à ce titre 
un effet positif en permettant la valorisation et la préservation 

des danses, des chants et des savoir-faire. Par les dépenses enga-
gées pour ce type de voyage très coûteux, les touristes du Sud 
manifestent leur intérêt, ce qui contribue à renforcer la fierté 
d’appartenir à cette culture inuite et à valoriser le sentiment 
identitaire. Il faut rappeler cependant que le débat scientifi-
que actuel oppose les tenants de l’inventorisation et ceux qui 
redoutent à la fois une réduction de la diversité culturelle et un 
renforcement des standards internationaux de patrimonialisa-
tion (Fournier, 2008 : 431).

Le développement du tourisme peut avoir des consé-
quences fâcheuses sur l’environnement, dans des espaces de 
surcroît fragilisés par les effets du réchauffement climatique 
(Étienne, 2005 : 88). 

Le Cercle Polaire, organisation non gouvernementale pré-
sidée par Laurent Mayet, a créé en novembre 2007 un groupe 
d’étude sur l’Arctique dans le but de réfléchir à la légitimité et à 
la forme que pourrait prendre un éventuel cadre réglementaire 
international pour l’Arctique. Sous la tutelle de deux experts 
politiques, Michel Rocard, ancien premier ministre français, et 
Hubert Védrine, ancien ministre français des Affaires étrangè-
res, une dizaine d’experts juridiques et scientifiques ont élaboré 
un projet de « Traité relatif à la protection de l’environnement 
arctique » qui a vu le jour en septembre 2008. 

Depuis cette date, Le Cercle Polaire mène des actions auprès 
des parlements français et européen. Le 9  octobre 2008, une 
résolution sur la « gouvernance arctique » a été massivement 
votée par le Parlement européen. Une communication de la 
Commission européenne du 20  novembre 2008 a confirmé 
la nécessité d’élaborer un système coopératif de gouvernance 
arctique. L’idée d’un traité fait son chemin. Plusieurs groupes 
de réflexion réunissent des experts scientifiques et politiques 
à l’échelle internationale. L’impact de l’activité touristique 
sur l’environnement naturel et culturel de l’Arctique a toute 
sa place dans une volonté de développement durable (Arctic 
Study Group, 2008 : 6).

La position des Inuits va à l’encontre des positions des éco-
logistes extrémistes. En effet, les représentants de la Conférence 
circumpolaire inuite, devenue aujourd’hui le Conseil circum-
polaire inuit, contestent une surprotection de leur territoire : 
l’Arctique est un milieu de vie qui a été exploité dans le passé et 
qui doit continuer à l’être (Therrien, 2005 : 51).  

Le tourisme est une activité parmi d’autres qui peut être 
encouragée, à condition que, comme à Puvirnituq et contrai-
rement à d’autres destinations arctiques (notamment le 
Groenland), elle reste contrôlée par les Inuits et que les retom-
bées économiques leur reviennent directement. Les Inuits 
prennent le leadership en matière de développement touristi-
que (Martin, 2003 : 163) et choisissent les formes de dévelop-
pement touristique appropriées à leur territoire.

Ils prônent aussi la prudence, comme le montrent les propos 
de George Berthe lors de la première conférence sur le tourisme 
polaire qui s’est tenue du 21 au 25 août 2008 à Kangiqsujuaq, 
au Nunavik : « Est-ce qu’il est responsable d’amener mille per-
sonnes ici ? C’est beau ici, peut-être parce que ce n’est pas plein 
de touristes. »

Cette étude de cas a révélé les atouts, mais aussi les fragilités 
de la communauté de Puvirnituq sur le plan d’un dévelop-
pement touristique qui souhaite s’orienter vers un tourisme 
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culturel  : c’est-à-dire initier les touristes aux modes de vie 
traditionnels (séjour sous la tente, voyage en traîneau à chiens, 
dégustation de mets traditionnels).

Le tourisme peut en effet jouer un rôle dans l’affirmation 
identitaire et dans la protection des patrimoines naturel et 
culturel. Favorisant la rupture de l’isolement, la rencontre 
avec l’Autre, la « culture touristique » s’apprend. Les acteurs 
inuits doivent bénéficier d’une formation en guidage, en 
accueil, en hôtellerie-restauration, notamment par la mise 
en place de partenariats avec des établissements du Sud. Les 
touristes eux aussi doivent, par le biais des professionnels 
qui les encadrent, apprendre le respect du milieu naturel et 
culturel dans lequel ils vont vivre leur expérience arctique et, 
pour certains, réaliser un rêve. 

Mais le tourisme n’est pas non plus, on le sait bien, une 
baguette magique qui permet de favoriser le développement. 
Il dépend d’un marché fluctuant, instable, tributaire de la 
conjoncture économique internationale. Il favorise des emplois 
saisonniers et donc ne permet que l’apport de revenus d’ap-
point. C’est sur la base d’un partenariat avec les populations 
autochtones que cette activité, comme toutes les autres (d’or-
dre économique, politique ou culturel), pourra se développer 
de manière harmonieuse.    

Notes
1	 L’auteure désire remercier ses enseignants de l’INALCO, Michèle Therrien, 

Philippe Le Goff, Nicole Tersis et Vladimir Randa, ainsi que le CERLOM, 

le GDR « Mutations Polaires » dirigé par Madeleine Griselin, et les deux 

évaluateurs anonymes de la revue.

2	 Cette citation et toutes celles dont la référence est anglaise  

sont des traductions libres.
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